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Chapitre	1	–	Incendie
	

	

Le	feu	prit	au	3ème	étage.

Un	 court-circuit	 dans	 la	 zone	 de	 travaux	 produisit	 une	 étincelle	 qui	 trouva
rapidement	la	peinture	fraîche.	Le	Grand	Magasin	–	fleuron	du	luxe	parisien	–,
ne	 le	 savait	 pas	 encore,	 mais	 il	 allait	 connaître	 un	 des	 incendies	 les	 plus
dévastateurs	de	son	histoire.

Emma	travaillait	alors	dans	l'atelier	au	4ème	étage.	Diplômée	en	horlogerie,	la
jeune	 femme	 de	 vingt-six	 ans	 réparait	 tous	 les	 mécanismes	 de	 la	 maison.
Montres,	réveils,	pendules,	boîtes	à	musique,	jouets,	ils	passaient	tous	un	jour	ou
l'autre	entre	ses	mains	expertes.	Présentement,	c’était	au	tour	d’un	automate	de
sirène,	imaginé	pour	la	vitrine	centrale,	de	lui	donner	du	fil	à	retordre.

Concentrée,	 Emma	 lui	 tourna	 autour.	 Une	 pièce	 défectueuse,	 a	 priori.	 Elle
allait	devoir	tout	démonter.	Et	ça	tombait	bien	!	Elle	avait	toute	la	soirée	devant
elle	 !	À	 trois	 semaines	 de	 l’ouverture	 des	 soldes	 estivales,	 Emma	 s'était	 porté
volontaire,	 avec	 une	 cinquantaine	 d’autres	 collègues,	 pour	 venir	 travailler	 les
week-ends.	 Elle	 aurait	 pu	 les	 consacrer	 à	 terminer	 la	 peinture	 chez	 elle,	mais
l'opportunité	d'une	prime	l'avait	emportée.

Elle	enfila	sa	blouse	de	 travail	par-dessus	son	T-shirt	blanc	et	son	short	bleu
marine.	En	 temps	normal,	cette	 tenue	ne	passerait	pas	 la	barrière	du	règlement
intérieur	 mais	 ce	 soir,	 l'ambiance	 s’avérait	 plus	 détendue.	 On	 venait	 autant
travailler	 que	 profiter	 du	 Grand	 Magasin,	 sans	 la	 clientèle.	 Elle	 avait	 même
croisé	le	directeur	en	jean	et	T-shirt	!	Une	première.	Tant	et	si	bien	qu’elle	l’avait
dépassé	sans	le	reconnaître	!	L'ayant	toujours	vu	tiré	à	quatre	épingles,	il	ne	lui
était	 pas	 venu	 à	 l’esprit	 une	 seule	 seconde	 d’associer	 ce	 type	 décontracté	 à
Charles	Sirel	!

Lui	s'était	retourné.

Il	la	connaissait	assez	pour	savoir	que	l’horlogère	du	Grand	Magasin,	polie	et
sans	histoires,	ne	ferait	jamais	l'erreur	de	snober	son	patron.

—	Bonsoir,	Emma.



Charles	 Sirel	 connaissait	 le	 nom	 de	 chaque	 employé.	 Cette	 petite	 attention
faisait	 de	 lui	 un	 directeur	 apprécié,	 en	 plus	 du	 soin	 qu'il	 apportait	 à	 leur
quotidien.

Consciente	 de	 sa	méprise,	 Emma	 avait	 pivoté,	 rouge	 de	 honte.	 Or,	 avec	 sa
carnation	pâle	et	ses	 longs	cheveux	noirs	encadrant	des	yeux	expressifs	qu'elle
avait	toujours	trouvés	trop	grands,	le	moindre	signal	émotif	se	voyait	à	des	lieux
à	la	ronde.	En	l’occurrence,	il	faisait	office	de	balise	de	détresse	!

—	 Pardon,	 Monsieur	 !	 Je	 ne	 vous	 avais	 pas	 reconnu.	 Avec	 toutes	 mes
excuses	!

Il	en	avait	plaisanté.

—	J'ai	l'air	si	différent	?

Elle	l'avait	regardé.	La	trentaine.	Un	confortable	mètre	quatre-vingt-dix.	Très
mince,	les	épaules	musclées	mais	sans	excès.	Cheveux	sombres.	Un	regard	bleu
saphir.	Divorcé	et	 sans	 enfants,	 selon	 sa	meilleure	amie	Pat,	 toujours	 très	bien
renseignée.	 Il	 appartenait	 à	 cette	 nouvelle	 génération	 de	 bosseurs	 au	 carnet
d'adresses	long	comme	le	bras	dont	l’intelligence	excluait	qu’il	se	vautre	dans	le
luxe	tape-à-l'œil	des	parvenus.	Du	moins,	dans	son	cas.

Il	lui	avait	souri.	Avec	son	chignon	Belle	Époque,	ses	engrenages	d'horlogerie
pleins	 la	 tête	 et	 sa	 passion	 rétro	 pour	 un	 métier	 au	 bord	 de	 l’oubli,	 elle	 lui
donnait	chaque	fois	l'impression	d’arriver	du	19ème	siècle.	Un	jour,	il	apprendrait
par	les	Ressources	humaines	qu'elle	était	repartie	au	temps	des	suffragettes	et	de
l’aéropostale.

Elle	lui	manquerait.

—	À	plus	tard,	Emma.

Il	était	reparti	vers	les	hauteurs	de	son	bureau	directorial.

Elle	avait	repris	le	chemin	plus	modeste	de	son	atelier.

	

L'œil	 rivé	 au	 puzzle	 du	 mécanisme	 déployé	 sur	 sa	 grande	 table	 de	 travail,
Emma	repéra	 la	pièce	défectueuse	avec	un	cri	de	victoire.	Là	 !	Un	disque	mal
rétamé	 !	 Ne	 restait	 plus	 qu'à	 se	 mettre	 au	 travail	 et	 la	 sirène	 dans	 sa	 vitrine



saluerait	bientôt	les	clients	d'une	main	cadencée	!

Emma	 mit	 ses	 protections	 auditives	 professionnelles	 et	 ajouta	 son	 casque
audio	avec	Queen	à	fond.

Charles	 Sirel	 travaillait	 sur	 son	 ordinateur	 lorsque	 l’alarme	 incendie	 se
déclencha.

Il	 sursauta	 et	 se	 protégea	 aussitôt	 les	 tympans.	 Dysfonctionnement	 ou
mauvaise	 manip	 ?	 Sur	 le	 coup,	 il	 n’envisagea	 pas	 l’hypothèse	 d’un	 véritable
incendie.	À	 trois	 semaines	 des	 soldes,	 ce	 serait	 une	 catastrophe	 sans	 nom.	Or,
soudain,	il	entendit	le	fracas	métallique	des	portes	coupe-feu	qui	s'enclenchaient
les	unes	après	les	autres	dans	les	étages	inférieurs.

Là,	il	eut	une	sueur	froide.

Son	smartphone	sonna.	C'était	le	PC	de	sécurité.

Il	 colla	 l’appareil	 contre	 son	 oreille	 et	 compressa	 l’autre	 de	 sa	 paume	 pour
s’isoler	un	tant	soit	peu	du	vacarme.

—	Monsieur	 Sirel,	 un	 départ	 de	 feu	 au	 3ème	 étage.	Les	 caméras	 de	 sécurité
sont	déjà	hors-service.	Les	pompiers	arrivent	dans	sept	minutes.	Il	faut	évacuer
le	bâtiment.

—	Merci.

Charles	raccrocha	et	appela	la	responsable	du	personnel	qui	lui	fit	un	point	de
la	situation.

—	Monsieur,	 nous	 descendons	 !	 Il	 y	 a	 de	 plus	 en	 plus	 de	 fumée	 ici.	 Nous
prenons	en	ce	moment	même	les	 issues	de	secours,	nous	sommes	déjà	proches
des	sorties.

L'angoisse	dans	sa	voix	était	palpable.

—	Je	vous	rejoins	au	point	de	rassemblement	!	dit-il.	Nous	ferons	un	double
check	des	présents.

Il	 sortit	 dans	 le	 couloir.	 Aucune	 odeur	 suspecte	 de	 brûlé,	 pas	 la	 moindre
fumée.	Sans	l’alarme	qui	hurlait	en	boucle,	 tout	aurait	pu	sembler	parfaitement
normal.



Il	emprunta	les	escaliers	de	secours.

Il	 lui	 sembla	 que	 plus	 il	 descendait,	 plus	 il	 faisait	 chaud.	 Néanmoins,	 la
journée	avait	été	torride,	il	pouvait	tout	aussi	bien	s'agir	d'une	poche	de	chaleur
résiduelle	dans	des	espaces	confinés.

Arrivé	 à	 hauteur	 du	 3ème	 étage,	 le	 doute	 n’était	 plus	 permis.	 La	 fournaise
devenait	suffocante.	De	sa	main,	 il	se	protégea	le	nez	et	 la	bouche.	Une	fumée
âcre	brûlait	les	yeux	et	piquait	la	gorge.	Derrière	la	porte	blindée	se	déroulait	le
drame.	Il	imagina	un	bref	instant	la	vision	surréaliste	du	Grand	Magasin	devenu
la	proie	des	flammes	et	les	millions	d'euros	de	marchandise	bientôt	noyés	sous	la
neige	carbonique.

Puis,	il	continua.

Arrivé	 au	 rez-de-chaussée,	 il	 utilisa	 ses	 passes	 pour	 déverrouiller	 les	 portes
d'accès	et	faciliter	l'accès	aux	pompiers.

Dehors,	 la	police	déployait	un	cordon	sanitaire	pour	 tenir	à	distance	 la	 foule
inquiète.	 Une	 lourde	 fumée	 noire	 s'échappait	 du	 3ème	 étage	 par	 les	 vitres
explosées	de	chaleur.	Le	verre	gisait	sur	 l’asphalte	en	contrebas.	La	circulation
avait	 été	 interrompue.	 Au	 loin,	 les	 sirènes	 annonçaient	 l'arrivée	 massive	 des
camions	de	pompiers.

Charles	 repéra	 la	 responsable	 du	 personnel.	 Elle	 tentait	 de	 procéder	 à	 un
décompte	 fiable,	 mais	 l’entreprise	 s’annonçait	 difficile	 en	 raison	 de	 plusieurs
employés	qui	avaient	préféré	s'éloigner	pour	tourner	le	dos	au	désastre,	et	ne	pas
voir	leur	maison	partir	en	fumée,	tandis	que	d’autres	téléphonaient	à	l'écart,	avec
des	signes	de	grande	agitation.

Il	fouilla	la	foule	du	regard.	Il	manquait	un	détail	 important	dans	son	champ
de	vision.

Un	chignon	Belle	Époque.

Il	interpella	la	responsable	du	personnel	:

—	Où	est	Emma	?!	Vous	l’avez	vue	?

Elle	poussa	un	cri	horrifié.

—	On	n'a	pas	ratissé	jusqu'à	l’atelier	!



—	Merde	!

Et	il	repartit	à	l'intérieur.



Chapitre	2	–	Pris	au	piège
	

	

Emma	travaillait	sur	le	mécanisme,	sa	loupe	grossissante	d'horloger	rivée	sur
l'œil.	 Elle	 avait	 gardé	 ses	 protections	 auditives	 et	 son	 casque.	 D'abord	 parce
qu'elle	se	servait	encore	du	compresseur,	ensuite	parce	qu'elle	voulait	continuer	à
écouter	Queen.

À	 l'aide	 d'une	 pince	 spéciale,	 elle	 déposa	 très	 minutieusement	 une	 roulette
lisse	par-dessus	une	autre,	crantée,	qu'elle	assembla	avec	une	vis	minuscule	et	un
tournevis	miniature.	Du	travail	d'orfèvre.	Aucun	client	ne	se	douterait	jamais	que
derrière	 le	 sourire	 publicitaire	 de	 la	 sirène	 articulée	 se	 cachait	 le	 talent	 d’une
horlogère	!

Elle	 tendit	 la	 main	 pour	 se	 saisir	 d'un	 outil	 en	 argent.	 Autour	 d'elle,	 son
matériel	 formait	une	galaxie	parfaitement	ordonnée.	Un	principe	essentiel	dans
son	métier.	Chaque	chose	devait	être	à	sa	place	et	conforme	à	l'usage	qu'elle	en
avait.

Il	lui	semblait	cependant	percevoir	un	son	parasite	provenant	de	l'intérieur	du
Grand	Magasin.	Les	filles	devaient	avoir	poussé	la	sono	à	fond	pendant	qu’elles
rangeaient	 les	 rayons	 !	 Emma	 leur	 donnait	 pleinement	 raison.	 Par	 cette
magnifique	soirée	d'été,	 tout	 le	monde	aurait	préféré	 sortir	plutôt	que	de	 rester
enfermé,	mais	la	prime	avait	été	la	plus	forte	!	Alors,	chacun	combinait	l'utile	à
l'agréable.

Bien	 qu’à	 l’écart	 dans	 son	 atelier	 insonorisé,	 Emma	 saurait	 se	 montrer
solidaire	!

Elle	monta	le	son	du	casque	et	chanta	à	tue-tête	:

—	Scaramouch,	 scaramouch,	will	 you	 do	 the	 fandango	 !	 Thunderboldt	 and
lightning,	 very	 very	 frightening	 me.	 Galilleo,	 Gallilleo,	 Galilleo,	 Galilleo,
Galilleo	Figaro,	Magnificooooo	!

La	 fumée	brune	 rampa	dans	 le	 couloir	 occupé	par	 l'atelier.	Lourde,	 toxique,
elle	colla	au	sol	et	ne	passa	donc	pas	à	hauteur	du	vitrage	qui	longeait	le	local.
Par	contre,	elle	repéra	l'interstice	sous	la	porte	et	s'y	infiltra	sournoisement.



Emma	 n'avait	 jamais	 eu	 un	 excellent	 odorat.	 En	 comparaison,	 les	 filles	 du
rayon	 parfumerie	 pouvaient	 détecter	 de	 la	 drogue.	 Néanmoins,	 elle	 nota	 un
changement	 dans	 la	 qualité	 de	 l'air.	 Du	 reste,	 il	 commençait	 à	 faire	 chaud,
vraiment	chaud.	La	climatisation	semblait	s'être	arrêtée.

Tout	 à	 coup,	 elle	 perçut	 une	 vague	 odeur	 de	 brûlé	 et	 se	 redressa.	 Elle	 était
certaine	d'avoir	éteint	le	fer	à	souder	!	Pas	question	de	déclencher	un	incendie	!
Elle	traversa	l’atelier	en	courant	pour	aller	vérifier.	Non.	Il	était	débranché	et	en
train	de	refroidir.

Elle	regarda	autour	d'elle.	D'où	pouvait	bien	provenir	cette	odeur	?

Soudain,	la	porte	s'ouvrit	à	la	volée.

Elle	sursauta	en	poussant	un	cri.

Charles	Sirel	se	tenait	là,	devant	elle,	décoiffé,	son	T-shirt	trempé	de	sueur,	un
chiffon	plaqué	sur	la	bouche.	Il	 le	retira	pour	commencer	à	 lui	parler	mais	elle
n'entendit	rien	du	tout.	Elle	lui	fit	signe	d'attendre	et	retira	la	double	épaisseur	de
ses	protections	auditives	et	du	casque.

—	Venez	avec	moi,	Emma	!	Vite	!

Sans	attendre	sa	réponse,	il	lui	prit	le	poignet	et	l'entraîna	à	sa	suite.

Dans	 le	 couloir,	 elle	 découvrit	 l'ampleur	 du	 danger.	 La	 fumée	 était	 partout.
Acide,	 elle	 s’attaqua	 tout	 de	 suite	 à	 son	 nez	 et	 sa	 gorge.	De	 sa	main	 libre,	 la
jeune	 femme	 se	 couvrit	 la	 bouche	 et	 les	 narines	 mais	 très	 vite,	 elle	 se	 mit	 à
tousser.

Charles	 l'entraînait	 vers	 une	 des	 issues	 de	 secours	 lorsqu'un	 écran	 de	 fumée
leur	 barra	 la	 route.	 Il	 considéra	 la	 situation	 avec	 autant	 de	 sang-froid	 que
possible.	 Ils	 ne	pouvaient	 pas	prendre	 le	 risque	de	 le	 traverser,	 ne	 sachant	 pas
combien	 de	 mètres	 ils	 devraient	 tenir	 en	 apnée.	 S'ils	 faisaient	 un	 malaise	 en
essayant	de	le	franchir,	c’en	serait	terminé	pour	eux.	Impossible	de	passer	par	là.
Il	 fallait	 repartir	 en	 arrière	 et	 trouver	 une	 autre	 porte	 de	 sortie.	 En	 espérant
qu’elle	existe	encore.

—	On	rebrousse	chemin	!	cria-t-il.

Ils	repassèrent	en	courant	devant	l'atelier	vitré.	Emma	jeta	un	dernier	regard	à
son	 lieu	 de	 travail	 encore	 intact,	 mais	 pour	 combien	 de	 temps	 ?	 Allait-il,	 lui
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